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			Préface

			Par Olivier Gay, auteur de Les talons hauts rapprochent les filles du ciel, prix du premier roman du festival de Beaune

			J’ai découvert le roman de Laurent Mély-Dumortier dans le cadre du dernier concours Fyctia. Le début de son histoire me semblait simpliste et j’ai levé les yeux au ciel en m’imaginant lire une nouvelle histoire de vampires.

			Entendons-nous bien, je n’ai rien contre les vampires dans l’absolu. Ce sont des créatures fascinantes, et les romans d’Anne Rice comme le film de Neil Jordan ont bercé mon enfance (si vous n’avez pas vu Entretien avec un vampire, faites-le, c’est excellent).

			Seulement, avec le phénomène Twilight, les vampires se sont multipliés dans la littérature, sous toutes les formes, sanguinaires, sexys, violents ou joueurs. Et j’avais fini par m’en lasser – jusqu’à ce roman.

			La raison pour laquelle j’ai accepté de préfacer cet ouvrage est toute simple : j’ai aimé ma lecture. Petit à petit, insidieusement, je suis rentré dedans et je me suis retrouvé à tourner les pages pour chercher à connaître la suite, puis la fin. Le mythe du vampire est abordé ici sous un angle particulièrement intéressant.

			L’histoire se passe à Paris, et c’est un point important pour moi. Nous sommes abreuvés d’œuvres traduites, dont l’action se déroule le plus souvent aux États-Unis ou en tout cas dans un autre pays. Même si nous avons déjà voyagé, ces villes n’ont pas le même attrait pour nous – pour moi – que Paris. On entend parler des bus de la RATP, de stations de métro, de rues qui existent et de RER directs pour la banlieue. Rouge Sang, évidemment.

			Bien sûr, je ne vous en dis pas plus sur le scénario – vous découvrirez bien assez tôt le fin mot de l’histoire. Mais ce qui a toujours compté pour moi dans mes lectures, c’est la profondeur des personnages. Sont-ils crédibles ? Sont-ils intéressants ? Ai-je envie de les accompagner dans leurs aventures ?

			Grâce à des dialogues modernes, des répliques percutantes et des motivations en demi-teinte, la réponse est oui à ces trois questions. Laurent parvient à donner vie à ses personnages, qu’il s’agisse d’Éric, d’Élisa ou de Narjess.

			Surtout de Narjess, d’ailleurs. Mais vous verrez bien.

			Je ne vous retiens pas plus longtemps. Plongez toutes canines dehors dans cette banlieue – et n’oubliez pas de fermer votre porte la nuit.

			Comme si ça allait les arrêter.





			Prologue • 1

			La sonnerie du smartphone retentit. Lionel Parme détourne brièvement les yeux de l’écran de son ordinateur pour celui de son mobile : « Numéro masqué ». « Et merde… », jure-t-il, jetant à terre le téléphone dans un accès de rage incontrôlable. Depuis une semaine, ces appels anonymes se succèdent ; ils le rendent irritable et nerveux. Samedi, je vais à la police, ça ne peut plus continuer. Il est déjà 19h30… Dans cet état, je ne ferai rien de plus d’utile au bureau, autant rentrer. Le jeune cadre dynamique ajuste sa cravate, passe un coup de peigne dans ses cheveux. Il range rapidement ses papiers, prend sa mallette et son manteau, et éteint la lumière derrière lui. En cette fin d’automne, la nuit tombe vite et la plupart des autres bureaux sont déjà plongés dans le noir. Mais en tant que jeune directeur de recherches des laboratoires pharmaceutiques Goji, Lionel Parme se doit de faire des heures supplémentaires ; ne serait-ce que pour montrer qu’il est un élément dévoué à son entreprise.

			Ne reste à l’étage que le patron. Un type étrange, qui ne vient au bureau qu’en fin de journée, une fois la nuit tombée. Toujours en rendez-vous et en déplacement aux heures habituelles de travail. Mais qui oserait l’interroger sur son emploi du temps ? Pas Lionel Parme en tout cas.

			Le parking souterrain des laboratoires Goji résonne des pas de Lionel, perdu dans ses projets pour la soirée – une virée entre amis dans un restaurant japonais branché au cœur de Paris. Quand soudain il s’arrête et se retourne vivement, prêtant une oreille attentive. Rien, le silence. Pourtant, j’aurais juré entendre quelqu’un dans ce parking… Cette histoire d’appels anonymes commence vraiment à me porter sur les nerfs, voilà que j’ai l’impression d’être suivi. Accélérant le rythme, il monte dans sa voiture, un crossover japonais, symbole de sa réussite sociale. En démarrant, il remarque une lumière rouge qui clignote sur le tableau de bord. Sur la réserve, déjà ? J’aurais juré qu’il y avait encore la moitié du plein ce matin. Une vraie journée de merde…

			Quelques minutes plus tard à peine, alors que la voiture s’engage sur la N7 qui ramène son conducteur à son immeuble en coupant à travers la banlieue sud, elle commence à tousser, avant de caler définitivement. Panne sèche ! Quand ça veut pas, ça veut pas… Et je vais être à la bourre pour ma soirée… Il y aura Marie-Françoise, je ne peux pas manquer ça ! Tant pis… Allons-y pour le taxi, on verra demain pour la voiture. Alors qu‘il cherche le numéro d’une compagnie sur son smartphone, il en voit un surgir au bout de la rue. « Enfin un peu de chance ! », se dit-il.

			— À la plus proche station de RER, ordonne-t-il au taxi avant de s’y engouffrer.

			L’esprit absorbé par ses espoirs pour la soirée à venir, Lionel ne prête qu’une attention modérée à la direction prise par le taxi. Aussi, lorsque celui-ci tourne à droite, met-il quelques – fatales – secondes de trop à réagir.

			— Eh, je connais le chemin ! La gare de Choisy-le-Roi, c’est tout droit, pas à droite !

			Mais pour toute réponse, il ne reçoit que le rugissement du moteur qui accélère, malgré le feu rouge une dizaine de mètres plus loin.

			— STOP ! Arrêtez-vous, c’est quoi ce bordel ?! hurle Lionel pris d’une panique soudaine quand toute la tension accumulée par les appels anonymes, le parking sombre et la panne d’essence ressurgit.

			Sa paranoïa devient soudain réalité – un horrible cauchemar. Il tente de saisir le chauffeur du taxi par l’épaule pour le contraindre à s’arrêter. D’une seule main, celui-ci le repousse avec une force surhumaine et le projette sur la banquette arrière ; sans même que ses yeux ne quittent un instant la route. Autour de la voiture, les rues défilent à vive allure.

			Lionel inspire, tente de se calmer. Il sent l’adrénaline se déverser dans ses veines et lui fournir un regain d’énergie. Pour la première fois de sa vie, il comprend réellement ce que lutter pour sa survie signifie. Alors, quand l’opportunité se présente, il la saisit sans hésiter. À un croisement, un bus RATP entame lentement son virage, bloquant le passage au taxi fou. À contrecœur, le chauffeur appuie légèrement sur la pédale de frein, juste ce qu’il faut. Lionel tente sa chance, ouvre la portière et se jette sur le trottoir malgré la vitesse. Il roule au sol mais parvient à se rétablir. Son beau costume est foutu, il a quelques égratignures mais il est libre. Pris d’un fol espoir, il se redresse malgré la douleur et part en courant dans les ruelles.

			Tranquillement, Narjess gare le taxi sur le bas-côté. Sans hâte, elle sort du véhicule, inspire profondément l’air froid de ce début de soirée et balaye la route d’un regard. De l’autre côté de la rue, là où sa proie a fui, se dressent de grandes barres d’immeubles entourées de larges dalles de béton. Quelques éclairages sont allumés aux étages, mais le rez-de-chaussée est plongé dans une inquiétante pénombre. Elle devine au loin, sans les distinguer parfaitement, les murmures étouffés de quelques jeunes faisant tourner un joint pour se réchauffer au pied de leur immeuble.

			Sur sa gauche, une vaste place ceinturée de hautes colonnes carrelées. Décidément, Narjess a du mal à comprendre les goûts architecturaux de cette époque. Elle ne doit pas être la seule. Ces piliers sont devenus au fil du temps le lieu de bataille favori des colleurs d’affiches de la ville, qu’ils soient politiques ou artistiques ; en témoignent les nombreuses couches superposées d’invitations à des concerts et de slogans électoraux qui laissent à peine entrevoir le carrelage initial bleu et blanc. Une cité sensible, son terrain de chasse préféré. La traque peut commencer…





			Prologue • 2

			Lionel Parme court à en perdre haleine, droit devant lui, s’enfonçant entre les barres d’immeubles de la cité HLM. Il lui semble entendre derrière lui un pas régulier et calme, qui frappe le bitume à intervalles répétés. Il se retourne rapidement, scrute les zones d’ombres entre les grands ensembles, là où les défaillances de l’éclairage public laissent place à l’imagination la plus sombre. Mais non, rien…

			Devant lui, un petit groupe de jeunes discute devant l’entrée d’un immeuble. En d’autres circonstances, il aurait pressé le pas, les yeux baissés, évitant tout contact avec ces personnes d’un milieu si étranger et que les stéréotypes s’attachent à relier à la délinquance. Mais en cet instant, ils lui semblent d’une incroyable humanité comparés à son mystérieux poursuivant. Il s’approche d’eux d’un pas vif. Ceux-ci lèvent la tête, posent leurs joints et jaugent l’intrus. « On ne dirait pas un flic, et il n’est pas du quartier. En tout cas, il a vraiment l’air paumé. » Ils se tournent vers lui et s’apprêtent à l’apostropher, à le menacer vaguement, bref à jouer le rôle que la société leur a donné quand…

			Derrière Lionel Parme, dans le halo d’un lampadaire, se découpe une forme noire. Une silhouette indiscutablement féminine, de longs cheveux tombant jusqu’à la taille, une allure féline, le visage masqué par la pénombre d‘où pointent deux yeux d‘un bleu glacial. Tous l’observent fixement, comme des papillons fascinés par la lumière. Soudain ils entendent un rugissement rauque et profond, qui ne peut émaner que de cette apparition… Un grondement inhumain qui les plonge instantanément dans la terreur. Lionel et les jeunes ne sont plus qu’une bande de lapins pétrifiés par la vision d’un loup menaçant. Ils découvrent ce sentiment ancestral : l’instinct de survie. Ils ne sont plus que des proies. Chacun comprend qu’il doit fuir pour sa vie. Les jeunes se volatilisent en un clin d’œil. Abandonné, Lionel Parme reprend sa fuite au hasard. Il court aussi vite qu’il peut. Derrière lui, ce bruit obsédant de pas le poursuit.

			Il quitte enfin la cité HLM et pénètre dans un quartier pavillonnaire. Il ralentit le rythme. Il se croit sauvé. Mais devant lui, au carrefour, il aperçoit de nouveau la silhouette noire qui surgit d’une rue perpendiculaire, tranquille, comme si elle se promenait. Elle se retourne vers lui, et malgré la distance, il sent deux yeux sinistres le transpercer.

			Il repart de plus belle, plus vite, toujours plus vite. Sa course folle le mène dans une ruelle longeant les voies ferrées. Un RER passe à toute vitesse tout près de lui. Lionel Parme hurle, fait de grands signes à l’adresse du conducteur, des passagers, espérant que quelqu’un le verra, donnera l’alerte. Sans succès…

			Un abri, il faut trouver un abri. Peut-être se réfugier chez quelqu’un ? N’importe qui ! Alors qu’il s’apprête à traverser la rue pour frapper à la première porte venue, il entend le même grondement sourd, presque inaudible et pourtant perçant. Il se retourne. La silhouette est là, du côté opposé à celui dont il vient. Comment est-ce possible ? Sur sa droite, une structure métallique enjambe les voies de chemin de fer. Elle ne pourra pas traverser ailleurs… Si j’y parviens, je serai peut-être sauvé ! Lionel Parme monte les escaliers quatre à quatre, s’engage sur la passerelle à toute allure, quand…

			La silhouette noire lui fait face, de l’autre côté de la passerelle, comme si elle venait d’en monter les escaliers. Impossible ! Il se retourne, prêt à dévaler les marches en sens inverse. La silhouette est encore là, juste devant lui, à portée de bras. Devant l’irrationnel, l’inexplicable, un sentiment de panique s’empare de Lionel Parme.

			Il inspire profondément, raidit ses muscles et ose enfin lever son regard pour croiser celui de son poursuivant. Deux yeux d‘un bleu polaire, un visage oblong aux traits fins et au teint mat, de longs cheveux noirs.

			— Vous…





			Prologue•3

			Narjess scrute calmement sa proie terrifiée. Elle l’a amenée exactement là où elle le voulait, dans l’état d’esprit qu’elle souhaitait. Elle lui sourit, d’un rictus carnassier qui dévoile deux canines aiguisées. Sa langue passe sensuellement sur ses lèvres… Elle se délecte déjà du repas à venir… Puis elle bondit sur sa proie. Lionel Parme bande ses muscles et tente de la repousser. Peine perdue, ses bras sont balayés, rabattus contre ses côtes avec violence. Il donne un coup de genou, bientôt stoppé par ce qui lui semble être un bloc de béton, et qui n’est en réalité que la jambe de la chasseresse. «Oui, débats-toi, petit lapin, tu n’auras que meilleur goût», susurre-t-elle.

			L’instant d’après, Lionel Parme sent deux piqûres à la base de son cou. Le sang s’écoule maintenant à gros bouillons de sa jugulaire. Il n’a plus peur, il n’a plus froid. Ses muscles se relâchent et s’apaisent, il s’abandonne sans plus de résistance à l’Étreinte du vampire. Il est envahi par un sentiment d’extase que même l’héroïne de ses jeunes années d’étudiant ne lui a jamais procuré. Il flotte, il se sent partir. Une petite lueur qui grandit au loin se rapproche de lui.

			Narjess dépose sa victime inerte contre la rambarde métallique et lèche les dernières gouttes de sang sur ses lèvres. Le précieux nectar prend toujours le goût des dernières émotions de la victime; et comme la plupart des vampires, Narjess apprécie particulièrement la saveur de l’effroi, surtout avec la pointe d’adrénaline de celui qui tente vainement de lutter. Certains prétendent que l’amour serait le plus savoureux, mais rares sont ceux qui ont pu y goûter…

			Le sang vif et brûlant pénètre dans son corps froid et irrigue sa chair morte depuis des siècles en la fortifiant; Narjess se sent plus vivante qu’en cette époque lointaine où son cœur battait et où elle pouvait contempler la lumière du soleil. Ses sens déjà largement supérieurs à ceux des mortels s’amplifient encore. Il lui suffirait de se concentrer pour percevoir le murmure amoureux du jeune couple dans le pavillon tout proche comme les conversations animées d’un groupe d’amis sur le quai du RER quelques centaines de mètres plus loin. Ses yeux percent l’obscurité et distinguent sans peine la minuscule souris qui se terre dans le talus d’un jardin en contrebas, tandis qu’un chat scrute aussi la nuit… sans la voir. «Tu finiras par la trouver, mon ami.» Par esprit de solidarité, ses pensées s’introduisent dans l’esprit du petit prédateur pour lui indiquer sa proie…

			Puis elle revient à elle. Elle fouille rapidement les poches de Lionel Parme et se saisit de son smartphone. Elle a récupéré depuis longtemps l’ordinateur portable abandonné dans le taxi. Elle consulte le journal des appels: un numéro revient régulièrement –en plus des appels anonymes. Mais l’auteur de ces appels, elle le connaît déjà. L’autre numéro en revanche l’intrigue. Est-ce la preuve qu’elle cherche? Elle vérifiera plus tard.

			Scrutant le carnet d’adresses, elle trouve sans peine le numéro des parents de Lionel Parme et compose un SMS: «Adieu, je ne peux plus continuer. Désolé pour tout.» Puis, d’une seule main, elle balance le cadavre encore chaud par-dessus la rambarde. Celui-ci s’écrase sur le rail au moment où un RER passe en klaxonnant.

			Narjess s’esquive rapidement… Un suicide de plus, personne ne remarquera que le corps est exsangue.

		


		
			CHAPITREI
L’entretien•1

			Se raser ou ne pas se raser, telle est la question. Indécis, Éric regarde tour à tour le rasoir dans sa main et le miroir embué. Celui-ci lui renvoie l’image d’un jeune homme au teint mat, les cheveux bruns, les yeux noisette… et surtout une barbe de trois jours ainsi qu’un petit anneau en or à l’oreille gauche, les deux objets de sa réflexion philosophique. Pas franchement le look d’un jeune cadre dynamique…

			Éric jette un coup d’œil à son smartphone posé sur le rebord du lavabo, en équilibre précaire. L’appareil se met à vibrer et manque de tomber dans la cuvette des toilettes quand l’alarme se déclenche en affichant ce message: «Rappel: Entretien d’embauche, Société Goji. 19h00». «Oui, je sais, je suis à la bourre, il faut que je me dépêche», maugrée Éric à l’adresse de l’appareil inanimé.

			Ses études –terminées avec succès depuis deux ans maintenant– ont abouti à un diplôme de pharmacien-biologiste. Mais aucun travail n’est venu transformer l’essai. Pour entrecouper les longues périodes de chômage, il a bien fait quelques stages sous-payés. C’est toujours bien vu pour remplir le précieux CV… mais pas la gamelle. Alors pour cet entretien, après tant d’autres échecs ponctués par des «on vous écrira», Éric veut mettre toutes les chances de son côté. Se raser de près, ôter sa boucle d’oreille –souvenir d’une année sur un autre continent– s’il faut en arriver là, pourquoi pas?

			«Oh et puis merde, je vais foirer de toute façon…» se dit Éric en jetant rageusement le rasoir dans la vasque. Je n’y vais que pour que Pôle Emploi me lâche un peu. Pas la peine de me déguiser en pingouin. Tout ce que je vais y gagner, c’est encore un sale coup au moral. Sans compter le sourire narquois des potes du karaté quand ils me verront avec une tête de petit bourge…

			Le visage appuyé contre la vitre du RER, Éric regarde les derniers rayons du soleil couchant se refléter dans les eaux de la Seine. Sur la rive d’en face, une alternance de petites maisons pavillonnaires et de barres d’immeubles défilent. C’est sa banlieue sud. Il fut un temps où un laborieux petit peuple d’ouvriers vivait dans ces pavillons, et allait travailler dans les nombreuses usines qui fleurissaient au bord du fleuve. Puis il a fallu loger les ouvriers chassés de Paris par la hausse des prix. On a alors rasé une partie des maisons pour construire des barres HLM. Elles ont mal vieilli. Ensuite, ce sont les cadres moyens qui ont dû quitter Paris. Ça tombait bien parce qu’entre-temps les usines avaient fermé. Alors, on a rasé les usines pour construire des résidences de standing avec vue sur la Seine… et les HLM de la rive opposée. Le RER traverse toute cette histoire dans un grand fracas métallique. Une péniche glisse paresseusement… Les derniers rayons du soleil s’évanouissent, plongeant les berges dans l’obscurité tandis que le RER commence à ralentir.

			19heures, un soir d’hiver… pas vraiment une heure pour fixer un entretien d’embauche. Ça promet sur les horaires! Éric se remémore une dernière fois ses notes. Le laboratoire Goji est une jeune start-up de recherche pharmaceutique. Son nom provient d’une baie prétendument miraculeuse sur les contreforts de l’Himalaya. Et leurs produits se vendent très bien dans les pharmacies bobo. Les laboratoires Goji se sont spécialisés dans l’étude des plantes exotiques et de leurs vertus médicinales. Un marché porteur certes, mais très risqué pour une petite entreprise familiale ainsi plongée au cœur d’une féroce compétition internationale. En ces temps de capitalisme débridé, pour réussir un entretien d’embauche, mieux vaut connaître les actionnaires de la boîte. Et à ce titre, Goji fait également dans l’original… La société a été créée de toutes pièces par un richissime entrepreneur en recrutant les laissés-pour-compte d’un plan de sauvegarde de l’emploi des laboratoires Sanofi voisins. Et malgré des heures de recherche sur le web, Éric n‘a rien trouvé sur son PDG, M.Théophraste. Comment ce gars fait-il au xxie siècle pour ne laisser aucune trace numérique?

			Le RER ralentit. Les panneaux bleu et blanc du quai annoncent son arrivée. Il descend. Par une froide soirée d’automne, la gare des Ardoines à Vitry-sur-Seine n’a rien de folichon. Un vaste parking s’étend au pied de la gare, prolongé par une double voie. Plus loin encore, une zone industrielle qui a dû connaître des heures plus glorieuses. Au-delà, la lumière blafarde des lampadaires éclaire un entrepôt mité par la rouille puis se perd dans un trou béant d’obscurité: un terrain vague. Encore plus loin, Éric discerne les lumières vives d’un immeuble récent, sa destination. Déprimant. Pourtant, la municipalité a fait des efforts. Le parking est planté d’arbres et la double voie ornée d’un terre-plein central fleuri. Mais difficile de lutter contre la désindustrialisation rampante.

			Éric s’engage sur le long trottoir. Quelques quidams marchent en sens inverse, le regard fixé sur le quai, guettant leur RER. À cette heure, les gens normaux rentrent chez eux, ils ne vont pas au bureau. D’autres, plus chanceux, passent en voiture à vive allure, pressés d’arriver. Au contact des flaques d’eau, les pneus projettent des éclaboussures qui manquent de tacher le costume d’Éric. Il ne manquerait plus que ça…

			Il parvient enfin devant le bâtiment qui scintille des néons fluo affichant «Laboratoires Goji». Nous y voilà. Éric marque une pause pour s’imprégner des lieux. Derrière de hautes grilles, la cour pavée et les baies vitrées si tendance de ces bureaux modernes. Quelques voitures haut de gamme sont garées à l’entrée. Bien que de taille modeste, les laboratoires Goji renvoient une image pleine de modernité, de puissance, de richesse.

			—Monsieur Miran, oui, je vous ai dans l’agenda de monsieur Théophraste. Je le préviens de votre arrivée, murmure la secrétaire d’une voix sucrée, avant de faire signe à Éric de s’installer dans la salle d’attente.

			Rendez-vous avec le PDG en personne… va pas falloir se louper mon gars! Une demi-heure plus tard, histoire de bien lui faire comprendre où est sa place dans l’échelle des priorités d’un PDG, la secrétaire lui fait signe d’entrer.
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